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Chère lectrice,


Au soir du 31 décembre, vous joindrez-vous à moi pour lever votre flûte de champagne et porter un toast aux héroïnes de vos romans Azur ? Avec ses jeunes femmes sincères, indépendantes et passionnées, que d’émotions, d’amours et de destins partagés ! Que de bonheurs de lecture ! Et pour notre plus grande joie de lectrice, ces attachantes héroïnes vont nous accompagner tout au long de cette nouvelle année.

Pour bien commencer celle-ci, j’ai l’immense plaisir de vous annoncer la parution, dès le 1er janvier, du premier volume d’une magnifique série de huit titres : « Le royaume de Karedes ». Dans ce roman inaugural (L'enfant du prince de Sandra Marton, n° 2964), vous découvrirez le royaume d’Aristos, petite île de la Méditerranée, et sa rivale Calista, dirigée par des cheikhs puissants et orgueilleux. Vous ferez la connaissance des Karedes, famille royale scindée en deux branches après de violents conflits, mais qui doit un jour se trouver réunie par la magie de l’amour. Au fil des livres de la série, les héros vont découvrir leur âme sœur et vous emporter dans un tourbillon de passions qui vous tiendra en haleine jusqu’au mot « fin ». Je suis sûre que, comme moi, la lecture de ces huit romans saura vous dépayser et vous émouvoir profondément.

Ne ratez pas non plus la nouvelle trilogie de Lynne Graham, « Secrets et passions » (L'héritière de Madrigal Court, n° 2963), qui vous plongera avec délices dans une histoire familiale complexe, riche et fascinante.

Enfin, plus que tout, je vous souhaite une belle et merveilleuse année 2010, pleine de bonheur, de tendresse, et d’amour.

La responsable de collection





Si vous achetez ce livre privé de tout ou partie de sa couverture, nous vous signalons qu’il est en vente irrégulière. Il est considéré comme « invendu » et l'éditeur comme l’auteur n’ont reçu aucun paiement pour ce livre « détérioré ».


Cet ouvrage a été publié en langue anglaise

sous le titre :
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Prologue

Lysander Metaxis pénétra dans le salon situé sur le pont supérieur de son yacht, où l’attendait déjà une partie de son équipe. Il n’était que 7 heures du matin, mais tous savaient que leur patron, capitaine d’industrie à la tête d’une véritable fortune et travailleur acharné, se levait à 6 heures et exigeait de ses troupes qu’elles soient opérationnelles dès l’aube…

Son secrétaire particulier, Dimitri, se leva, le salua d’un signe de tête respectueux et lui présenta un dossier.

– J’espère que cela vous conviendra, monsieur, dit-il avec déférence.

Le regard de Lysander se fit incisif tandis qu’il examinait un à un les clichés de Madrigal Court glissés dans la chemise. Le château était certes protégé des curieux par de hauts murs impénétrables et une forêt dense, mais rien ne pouvait le dissimuler depuis l’espace aérien, et les photos prises à basse altitude révélaient avec netteté l’état de détérioration avancée des bâtiments et du parc.

Lysander ne connaissait le château que par ce que lui en avait raconté sa mère, ainsi que par quelques photos anciennes, mais il lui était facile de constater à quel point il s’était dégradé en quelques dizaines d’années… Le parc était un pâle vestige de sa splendeur passée, le toit laissait apparaître des trous, des cheminées étaient effondrées,
et deux murs montraient des renflements aussi suspects qu’inquiétants.

Pourtant, Gladys Stewart avait toujours obstinément refusé de vendre sa propriété, préférant voir son patrimoine se détériorer plutôt qu’accepter les offres alléchantes que lui avait faites depuis des années Aristide Metaxis, le père défunt de Lysander.

Mais aujourd’hui la situation avait changé : on disait la vieille dame à l’article de la mort, et Lysander avait bon espoir que son décès débloquerait la situation et lui permettrait d’acquérir enfin le château, réalisant ainsi de façon posthume le souhait le plus cher de son père.

Madrigal Court avait appartenu à la famille de sa mère pendant près de quatre cents ans, avant d’être vendu à la sauvette pour éponger de graves difficultés financières. Fidèle aux codes d’honneur en vigueur dans son pays d’origine, la Grèce, Aristide avait toujours voulu laver l’insulte faite à la famille de sa femme, en ramenant Madrigal Court dans le giron familial. Aussi grec que son père dans son comportement volontiers ombrageux, Lysander ne faisait que perpétuer la tradition.

Tout aussi déterminé que son père, il était plus dangereux, car plus pugnace. Dans le monde des affaires où il tenait une place de premier plan, chacun savait qu’il ne fallait pas le provoquer, sous peine d’une riposte aussi violente qu’imparable. Lysander Metaxis était un des hommes les plus riches de Grande-Bretagne, mais sa réussite ne lui était pas montée pour autant à la tête. Il n’avait jamais oublié ses débuts obscurs et son enfance difficile, avant que la chance ne lui sourie enfin quand il avait été adopté par Virginia et Aristide Metaxis, auxquels il vouait une reconnaissance éternelle.

Depuis quelque temps, cependant, la donne avait changé, les choses s’étaient accélérées. Au-delà du symbole familial,
de récents événements rendaient à présent le rachat de Madrigal Court indispensable, et cela le plus vite possible. Pour des raisons qui ne concernaient que lui, Lysander était désormais très pressé, et donc prêt à tout pour acquérir la propriété sans délai…

A cet instant une jolie femme brune enveloppée dans un peignoir de soie qui soulignait à dessein ses formes sculpturales fit son entrée dans le salon et s’approcha de Lysander d’un air boudeur.

– Pourquoi me fais-tu attendre, chéri ? demanda-t-elle avec une moue suggestive en lui posant la main sur l’épaule. Je déteste être seule au lit…

Lysander ne leva même pas les yeux de son dossier.

– Comme tu le vois, je suis occupé, assena-t-il sèchement.

Son équipe échangea discrètement des regards entendus.

Aucune femme n’avait jamais conservé l’attention de Lysander au-delà de quelques semaines, et la réaction de ce dernier ne les surprenait pas. La jolie brune n’avait pas encore compris que dans la tête de leur patron elle était déjà rayée de la carte…

– Dimitri, demanda Lysander d’un ton sec après avoir soigneusement examiné un des clichés, qui a autorisé l’installation de ces affreux tunnels de polyéthylène dans l’enceinte du parc ? C’est une insulte à la beauté des lieux ! Gladys Stewart n’a donc plus aucun respect pour son propre environnement ?

Il tendit la photo à son assistant qui l’examina d’un air contrarié.

– Je n’en sais rien, avoua-t-il, mais je vais de ce pas lancer une enquête.

– Non, pas encore, rétorqua Lysander, les sourcils froncés.


Il se tourna vers le reste de son équipe, qui écoutait la conversation avec attention.

– Je vous dirai quand il sera temps de passer à l’action, indiqua-t-il. Il est encore trop tôt, je n’ai pas fourbi toutes mes armes… Mais, quand le signal sera donné, j’attends de vous une efficacité maximum.





1.


– Les Metaxis attendent ma mort comme des vautours, lança Gladys Stewart avec des yeux brillants de haine. De vrais charognards ! Je les hais…

L’infirmière acheva calmement de prendre la tension de la vieille dame et rangea son appareil.

– Je ne sais pas qui sont ces charmantes personnes, enchaîna-t-elle en ignorant délibérément l’agressivité de la malade, mais je crains qu’elles ne soient déçues. Vous me paraissez tout à fait bien aujourd’hui. Votre tension est parfaite.

Gladys lui lança un regard courroucé.

– De quel droit vous immiscez-vous dans une conversation privée ? maugréa-t-elle. C'est à ma petite-fille que je parlais ! Ophélia ! Où es-tu, Ophélia ?

La jeune femme, qui était occupée à ranger les vêtements de sa grand-mère, se tourna vers celle-ci tout en esquissant au passage un sourire d’excuse à l’adresse de l’infirmière.

– Je suis là, grand-mère, répondit-elle.

De taille menue, elle portait un pull trop grand pour elle et un pantalon informe qui ne parvenaient pas à dissimuler sa charmante silhouette aux rondeurs féminines. Un élastique disciplinait tant bien que mal son opulente chevelure couleur de blé mûr, laissant échapper des boucles folles qui lui retombaient gracieusement sur les épaules. Ophélia était
tout simplement ravissante, d’une beauté à la fois piquante et naturelle…

Gladys Stewart la dévisagea sans complaisance.

– Si tu y mettais un peu du tien, tu aurais trouvé un mari depuis longtemps, fit-elle observer, sautant du coq à l’âne. Ta mère était une écervelée, mais au moins elle savait se servir de son physique, elle !

Ophélia garda son calme. Célibataire par choix autant que par inclination, elle était habituée aux remarques acerbes de sa grand-mère, qu’elle parvenait à ignorer au prix d’une longue habitude.

– Malheureusement, ça ne lui a pas beaucoup réussi, murmura-t-elle comme si elle se parlait à elle-même.

Soudain, Gladys l’attrapa par le bras de sa main décharnée et l’attira à elle avec une force étonnante pour une femme âgée et malade.

– Je ferai payer les Metaxis, je te le promets ! s’écria-t-elle d’une voix tremblante de rage. Ils ne perdent rien pour attendre ! Ils me croient au bout du rouleau, eh bien ils se trompent ! Je n’ai pas dit mon dernier mot. Lysander Metaxis va me maudire, quand il saura ce que je lui ai préparé !

Ophélia retint un sourire désabusé. Comment une vieille femme épuisée et ruinée comme sa grand-mère pouvait-elle espérer nuire à ce milliardaire tout-puissant qu’était Lysander Metaxis ? La haine l’aveuglait !

– Je ne vois pas vraiment ce qu’il peut craindre de toi, rétorqua-t-elle prudemment.

– Attends de voir, riposta Gladys, et tu ne seras pas déçue. Le secret, c’est de rester propriétaire du château, ma petite, ajouta-t-elle sur le ton de la confidence. Si tu y arrives, je ferai en sorte que tous tes désirs soient exaucés. Je dis bien tous.

Ophélia releva la tête, les yeux soudain brillants d’émotion.


– Tu parles de Molly ? demanda-t-elle dans un souffle.

Un sourire de triomphe se dessina sur les lèvres de Gladys. Elle avait enfin réussi à déstabiliser sa petite-fille.

– Tu sauras ça en temps et en heure, assena-t-elle, énigmatique. Il te suffit de savoir que si tu agis comme je te le demande tu seras récompensée.

– Récompensée ? La seule chose qui me tient vraiment à cœur est de retrouver ma sœur. C’est mon souhait le plus cher, tu le sais bien.

La vielle dame eut un rire mauvais.

– Tu as toujours été stupidement sentimentale ! lança-t-elle d’un ton méprisant.

Un coup léger à la porte annonça l’arrivée du curé. Avec une admirable constance, il venait tous les soirs à la même heure visiter son irascible paroissienne.

Ophélia le fit entrer en lui souhaitant la bienvenue, et il s’approcha du lit.

– Vous perdez votre temps, glapit Gladys sans même prendre la peine de le saluer. Je ne donnerai pas un sou à votre église !

Un sou qu’elle n’avait pas…, songea Ophélia en son for intérieur. Mais jamais sa grand-mère n’admettrait qu’elle était ruinée : obsédée depuis toujours par la réussite sociale et le paraître, elle continuait à nier l’évidence et à se raccrocher aux fantômes de sa splendeur passée. Madrigal Court, ce magnifique château élisabéthain que Gladys avait convaincu son mari d’acheter, était le seul vestige de leur fortune disparue, mais elle aurait préféré le voir s’effondrer plutôt qu’avouer qu’elle était obligée de le vendre…

Ophélia se dirigea vers la fenêtre et contempla le jardin pratiquement revenu à l’état sauvage faute d’entretien. Au-delà des abords immédiats du château, toutes les terres avaient été rachetées par Lysander Metaxis, l’ennemi juré
de sa grand-mère qui convoitait la propriété. Chaque fois que des parcelles étaient en vente dans le voisinage, il se portait acquéreur et concluait l’affaire, car sa fortune était illimitée.

Trente ans auparavant, les Metaxis ne possédaient que le pavillon de gardien au bout de l’allée. Aujourd’hui, ils étaient les plus grands propriétaires de la commune…

Bientôt, Lysander achèterait Madrigal Court, songea avec tristesse Ophélia en fixant sans le voir un corbeau qui volait d’arbre en arbre. Ce n’était qu’une question de temps, et elle n’aurait pas les moyens de s’opposer à lui. Même si sa grand-mère lui laissait en héritage une partie du château, les dettes accumulées et le montant faramineux des travaux nécessaires pour remettre les lieux en état étaient tels que seul un milliardaire comme Lysander Metaxis pourrait assumer de tels frais.

Elle n’avait plus qu’à espérer qu’il serait d’accord pour lui louer le jardin enclos de murs dans lequel elle cultivait ses fleurs, ses plantes et ses légumes. En toute logique, il devrait accepter, car ce terrain se trouvait à l’écart du château et disposait d’une entrée séparée, accessible par une route secondaire.

Plongée dans ses pensées, elle acheva de ranger les vêtements de sa grand-mère dans l’armoire et quitta la chambre.

Dans l’entrée, elle enfila des bottes en caoutchouc et se glissa dehors. Dès qu’elle avait un instant, elle filait vers son jardin où il y avait toujours quelque chose à faire, une haie à tailler, une plante à transplanter, un engrais à épandre. Dans cette oasis de verdure et de fleurs, elle cultivait des plantes vivaces et maraîchères qu’elle vendait aux alentours. Son petit commerce prenait de l’essor, et comme elle travaillait seule, refusant pour l’instant d’engager quelqu’un pour l’aider, les tâches ne manquaient pas.


Pendant une demi-heure, elle creusa une tranchée qui devait accueillir des graines de pivoines, et cet exercice physique la détendit. Enfin, épuisée, elle regagna le château et poussa la porte extérieure qui donnait dans la grande cuisine. La douce chaleur du vieux poêle à bois l’accueillit et elle savoura l’atmosphère hors du temps de la vaste pièce où seul un réfrigérateur évoquait l’époque moderne.

– Bonjour, Ophélia ! lui lança Haddock.

– Bonjour, répondit-elle sans le regarder.

– Thé ! Thé ! glapit l’oiseau, tout excité.

Solidement agrippé à son perchoir, il se mit à battre des ailes, cherchant l’attention de sa maîtresse. C’était un perroquet vieux de près de vingt ans, auquel la jeune femme était très attachée.

– Mon vieux Haddock, murmura-t-elle en lui caressant les plumes affectueusement.

– Joli Haddock, joli Haddock ! rétorqua l’oiseau, habitué à se faire des compliments à lui-même. Thé, thé ! ajouta-t-il en lançant un regard appuyé à Ophélia.

Elle comprit immédiatement le message et sacrifia au rituel de l’après-midi en lui donnant une cacahuète.

A cet instant, une jeune femme à la chevelure aussi rousse que ses yeux pétillants étaient noirs pénétra dans la cuisine.

– Tu as vraiment besoin de te trouver un amoureux ! s’exclama-t-elle en voyant son amie cajoler Haddock. Un perroquet, c’est sympa, mais sentimentalement ça ne te mènera pas très loin !

Ophélia sourit.

– Tu sais, pour l’instant je me passe très bien des hommes, si c’est à eux que tu fais allusion. A l’exception de mon grand-père, ils ne me manquent pas beaucoup…

En effet, le bilan sur ce plan était plutôt négatif.

Son père les avait quittées, elle et sa mère, quand elle
était toute petite, et semblait avoir oublié l’existence de sa fille depuis qu’il avait fondé une nouvelle famille.

Les nombreux amants de sa mère n’avaient pas redoré l’image des hommes aux yeux de la jeune Ophélia : attirés avant tout par son argent, ils la méprisaient et finissaient toujours par la quitter quand ils avaient obtenu d’elle ce qu’ils souhaitaient.

Pour couronner le tout, son premier et unique petit ami avait fini par raconter les pires horreurs sur elle au lycée, l’isolant pour longtemps du reste de ses camarades.

Pamela posa sur la table un panier dont elle sortit un poulet froid et une salade de pommes de terre.

– Pamela ! s’exclama Ophélia, surprise et contrariée. Ne me dis pas que tu nous as encore préparé le déjeuner !

– Si, c’est exactement ça !

– Tu sais très bien que je ne veux pas, et que…

– Taratata…, rétorqua la jolie rousse avec un sourire. D’abord je fais ce que je veux, ensuite tu es ma meilleure amie, et je suis contente de t’aider. Tu te tues à la tâche pour une personne qui, sauf le respect que je lui dois, n’en vaut pas la peine, et…

Cette fois, ce fut Ophélia qui l’interrompit.

– Elle est ce qu’elle est, mais c’est ma grand-mère, constata-t-elle, lucide. N’oublie pas qu’elle a soutenu ma mère financièrement et qu’elle m’a recueillie chez elle quand j’en avais besoin. Elle est devenue une vieille femme acariâtre, je l’admets volontiers, mais je lui dois beaucoup. Elle a eu la vie dure, tu sais, et elle a fait son chemin toute seule dans une société qui ne voulait pas d’elle.

En effet, Gladys Stewart, de naissance obscure, avait réussi par sa détermination et son intelligence à se hisser tout en haut de l’échelle sociale, bravant le mépris et la condescendance de gens mieux placés qu’elle dans la société anglaise connue pour sa rigidité.


Jusqu’au jour où tout s’était écroulé, précipitant la chute de Gladys et détruisant définitivement l’équilibre déjà fragile de Cathy, la mère de Ophélia.

Plus de trente ans s’étaient écoulés depuis le drame, mais les stigmates – colère, douleur, amertume et humiliation – étaient toujours présents dans la vie de la jeune femme, à travers la souffrance qu’avaient subie ceux qui lui étaient chers. Le seul nom de Metaxis était chargé à ses yeux d’une sourde menace, et provoquait en elle un violent ressentiment qui la surprenait elle-même, tant elle était d’ordinaire ouverte et bien disposée envers les gens qu’elle ne connaissait pas.

Tout en préparant le café, Ophélia ne put retenir un bâillement de fatigue, ce qui n’échappa pas à Haddock. Il se mit aussitôt à siffloter une berceuse que la jeune femme ne connaissait que trop bien.

Soudain transportée dans le passé, elle se remémora Molly, sa petite sœur, que le fidèle perroquet gratifiait de la même chanson à l’heure du coucher. Molly, dont Cathy, leur mère, s’était si peu occupée… Ophélia avait endossé le rôle de mère de substitution. Molly, sa petite sœur chérie qu’elle n’avait pas vue depuis huit ans…

– Tu en fais du bruit, Haddock ! s’exclama fort opportunément Pamela.

Elle prit la tasse que lui tendait Ophélia.

– Tu sais que Metaxis vient de faire un don pour rénover le stade ? lança-t-elle. Voilà qui va le rendre encore un peu plus populaire aux yeux de nos chers concitoyens !

– Metaxis, ordure ! glapit Haddock. Metaxis, ordure !

Pamela ne put retenir un sourire.

– Je vois que ta charmante bestiole connaît sa leçon, fit-elle observer, amusée. Il est vrai qu’avec ta grand-mère
il est à bonne école ! Je m’étonne même qu’il ne soit pas plus grossier !

– Ne le lance pas sur le sujet, conseilla Ophélia en riant. Quand il est en forme, il est insortable…

Gladys avait toujours pris un malin plaisir à lui apprendre les termes les plus insultants en référence aux Metaxis, et Ophélia n’avait jamais osé intervenir pour l’en empêcher.

Elle soupira. La situation était si difficile à Madrigal Court qu’elle se concentrait sur son projet de pépinière pour oublier ses problèmes familiaux.

A vingt-cinq ans, elle avait en main un diplôme de jardinière paysagiste, mais n’avait jamais pu s’installer à son compte, tant ses responsabilités à Madrigal Court l’accaparaient. Entre les soins à sa grand-mère malade et la gestion du château où tout partait à vau-l’eau, elle n’avait pas le temps de penser à elle-même. Son salut, c’étaient les plantes, et ce modeste projet qu’elle venait de mettre en place, décidée enfin à penser un peu à elle-même pour préserver son équilibre mental.

Au fond d’elle-même, elle n’attendait qu’une chose : que Lysander Metaxis lui fasse une offre alléchante qui lui permette de passer la main dans la gestion du château, tout en conservant son jardin.

L'obstination de Gladys à refuser ses généreuses propositions lui paraissait incompréhensible. Qu’attendait-elle ? La ruine complète des bâtiments, qui ferait fuir le moindre investisseur ? Plus le temps passait, plus il deviendrait difficile de vendre la propriété ! Bientôt, même Lysander n’en voudrait plus !




Lysander Metaxis jeta un coup d’œil menaçant à son avocat londonien.


–Vous savez que je n’aime pas perdre mon temps, déclara-t-il, agacé.

– Je le sais, en effet. Mais il est établi de façon certaine que vous êtes couché sur le testament de Mme Gladys Stewart, si étonnant que cela puisse paraître. Votre présence est nécessaire lors de l’ouverture du document, et c’est pourquoi vous devez vous rendre à Madrigal Court. La réunion avec le notaire est prévue dans deux jours.

Lysander leva un sourcil.

– Plus j’y réfléchis, plus ceci me paraît absurde, énonça-t-il d’un ton courroucé.

– En effet, au premier abord cette nouvelle semble étrange, concéda l’avocat. Mais peut-être Mme Stewart cherche-t-elle à se faire pardonner la façon dont elle a traité votre famille dans le passé ? Dans mon expérience, j’ai vu beaucoup de revirements à l’approche de la mort, vous savez…

– Je n’ai pas besoin de cette vieille folle, morte ou vivante, pour acheter Madrigal Court, assena Lysander d’un ton sec. Et l’histoire familiale à laquelle vous faites allusion n’est tout de même pas un drame…

Plusieurs décennies auparavant, Aristide Metaxis, son père adoptif, avait rompu ses fiançailles avec Cathy, la fille de Gladys Stewart, pour épouser Virginia. Il n’y avait pas de quoi fouetter un chat ! Et pourtant, cet épisode avait marqué à jamais l’inconscient collectif des deux familles comme dans une tragédie de Racine… Lysander ne l’avait jamais compris.




Quarante-huit heures plus tard, un hélicoptère déposait Lysander sur l’esplanade du château. Pour l’occasion, il était accompagné de deux de ses avocats, de son conseiller financier et de sa dernière conquête, Anichka, une Russe
sculpturale qui avait fait la couverture de trois magazines de mode le mois précédent.
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